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Prologue
Crash Hawken alla se raser dans les toilettes pour hommes.
Depuis deux jours qu’il attendait dans cet hôpital de Washington, la barbe qui lui mangeait les joues, ajoutée à ses cheveux longs et à son bras bandé, lui donnait l’air encore plus inquiétant que d’habitude.
Il ne s’était absenté que le temps de changer de chemise — le sang de l’amiral Jake Robinson avait taché celle qu’il portait en arrivant aux urgences —, et de lire le dossier informatique que Jake lui avait envoyé quelques heures seulement avant d’être abattu. Chez lui.
« Abattu. Chez lui… » Crash était sur les lieux, il avait pris part à la fusillade, avait lui-même été blessé, et pourtant cela lui semblait toujours aussi inconcevable.
Rien ne pouvait lui causer plus de peine que les dernières fêtes de fin d’année, avait-il cru…
A tort.
Il allait maintenant devoir appeler Nell pour lui annoncer que Jake était entre la vie et la mort. Il fallait qu’elle le sache… Elle le méritait. Et ce serait pour lui une occasion d’entendre de nouveau sa voix. De la revoir, même, peut-être…
La douleur qu’il éprouvait devait le fragiliser, car quelque chose qu’il occultait depuis des mois venait d’accéder à sa conscience : il avait envie de revoir Nell, de se sentir enveloppé dans la chaleur de son sourire.
La porte des toilettes s’ouvrit alors que Crash rinçait le rasoir jetable acheté à la boutique de l’hôpital. Il leva les yeux vers la glace… et croisa le regard de Tom Foster.
Il n’y avait pratiquement aucune chance pour que le directeur de la FInCOM, l’Agence fédérale du renseignement, soit venu là par hasard…
Crash le salua d’un signe de tête, et Foster déclara sans préambule, comme si leur conversation de l’avant-veille n’avait jamais été interrompue par les soins que nécessitait la blessure au bras de Crash :
— Je ne comprends pas comment, étant la seule personne à être restée debout lors d’une fusillade qui a fait cinq morts et un blessé grave, vous pouvez ne pas savoir ce qui s’est passé.
— Je n’ai pas vu qui a ouvert le feu, indiqua Crash. Tout ce que j’ai remarqué, c’est que Jake était touché, et je sais très bien ce qui s’est passé ensuite : j’ai neutralisé les hommes qui s’apprêtaient à l’achever.
— Qui aurait des raisons de tuer l’amiral Robinson ?
— Je vous l’ai déjà dit l’autre jour : je l’ignore.
C’était vrai, mais Crash avait maintenant en sa possession un dossier qui allait l’aider à démasquer le commanditaire de cette tentative d’assassinat. Jake avait lutté à la fois contre la douleur et la syncope pour s’assurer que Crash avait bien compris l’existence d’un lien entre cet attentat et le dossier classé « secret-défense » qu’il avait reçu le matin même par courrier électronique.
— Je suis sûr que vous avez au moins une petite idée sur la question, observa Foster.
— Désolé, monsieur, mais il m’a toujours paru vain de formuler des hypothèses, dans ce genre de situation.
— Trois des hommes que vous avez accompagnés chez l’amiral Robinson opéraient sous de faux noms et qualités… Vous le saviez ?
— Non. J’ai commis l’erreur de m’en remettre à mon capitaine.
— Ah bon ? C’est donc la faute de votre capitaine, maintenant ?
Il y avait de la colère dans les yeux de Foster, et Crash se força à maîtriser la sienne. C’était un sentiment dangereux, il l’avait appris durant les nombreux combats qu’il avait livrés : la colère faisait trembler ses mains et troublait son jugement, le rendant ainsi vulnérable aux attaques… Et Foster était manifestement venu là en ennemi. Crash devait donc s’interdire toute manifestation d’émotion. Prendre du recul. Cloisonner.
— Je n’ai pas dit que c’était la faute du capitaine Lovett, souligna-t-il d’une voix posée.
— Les agresseurs de Robinson n’auraient pas pu franchir son dispositif de sécurité sans votre aide… C’est vous qui leur avez permis d’entrer chez lui, et c’est donc vous le responsable de ce drame.
— J’en ai conscience.
Crash n’avait pas besoin de Foster pour se sentir coupable : qui que soient les tueurs, ils l’avaient utilisé pour s’introduire dans la maison de l’amiral. Le mystérieux organisateur du complot savait que des liens personnels l’unissaient à Jake Robinson.
Trois heures à peine s’étaient écoulées depuis son retour à Washington quand le capitaine Lovett l’avait convoqué pour lui demander s’il voulait faire partie d’une équipe spéciale chargée de renforcer la sécurité de l’amiral Robinson, qui avait reçu des menaces de mort.
Croyant à une mission de protection, Crash avait accepté. Le véritable but de l’opération était en fait bien différent, et même si cela ne lui était apparu clairement qu’au dernier moment, il aurait dû tout de suite flairer un piège, et agir avant qu’il ne soit trop tard.
Oui, il était responsable…
— Veuillez m’excuser, monsieur, enchaîna Crash, mais il faut que je vous quitte.
Pour aller prendre des nouvelles de Jake, et retourner ensuite s’asseoir dans la salle d’attente… En priant le ciel que l’état de son mentor et ami de longue date s’améliore et lui permette enfin de quitter le service de réanimation… En réfléchissant aux informations contenues dans ce fameux dossier. Et, dès qu’il aurait découvert l’identité de l’homme qui s’était servi de lui pour attenter à la vie de Jake, il le dénoncerait à la police.
— Non, vous restez là : j’ai d’autres questions à vous poser ! décréta cependant Foster. Depuis combien de temps servez-vous dans la douzième équipe des commandos de la marine ?
— Je fais partie des SEAL depuis bientôt huit ans.
— Et pendant ces huit ans, il vous est arrivé d’effectuer, en liaison étroite avec l’amiral Robinson, des missions qui n’entraient pas dans le cadre des opérations standard des SEAL, n’est-ce pas ?
Crash cacha sa surprise sous un masque impénétrable. Il pouvait compter sur les doigts d’une main le nombre de personnes en possession de cette information. Alors comment Foster l’avait-il obtenue ?
— Je regrette, déclara-t-il, mais je ne suis pas autorisé à vous le dire.
— C’est inutile : nous savons par les services de renseignements de la marine que vous avez travaillé avec Robinson au sein d’une unité spéciale baptisée « Groupe gris ».
— Votre organisme montant lui aussi des opérations clandestines, vous comprendrez que mon appartenance ou ma non-appartenance au Groupe gris est une chose dont je n’ai pas le droit de parler.
Cet appel à la raison demeura sans effet. Foster avança d’un pas, l’air menaçant, et répliqua d’une voix vibrante de colère :
— Un attentat a été perpétré contre un amiral, et c’est suffisamment grave pour qu’il vous soit interdit de dissimuler la moindre information !
— J’ai déjà communiqué, à vous et à la police, toutes celles que je possédais sur ce crime : j’ai donné le nom des trois usurpateurs — du moins celui sous lequel ils s’étaient présentés —, j’ai relaté la conversation que j’avais eue avec le capitaine Lovett quelques heures plus tôt, j’ai fait le récit complet de ce qui s’était passé avant que l’un des hommes de l’équipe n’ouvre le feu sur l’amiral…
— Pourquoi vous obstinez-vous à cacher des faits dont je suis sûr, moi, qu’ils sont importants pour l’enquête ?
— Je ne cache rien, répondit Crash.
Sauf l’existence du dossier que Jake lui avait transmis, ajouta-t-il intérieurement.
Mais s’il voulait découvrir toute la vérité sur cette affaire — et c’était le cas ! —, mieux valait taire une partie de ce que Jake lui avait appris. Il devait en outre traiter ce dossier comme tous ceux de même nature, c’est-à-dire conserver son caractère top secret : il n’avait le droit d’en parler qu’au commandant en chef des armées, le président des Etats-Unis lui-même.
Là encore, cependant, son interlocuteur était mieux renseigné qu’il ne le pensait :
— Nous savons que Jake Robinson vous a envoyé un dossier le jour même de l’attentat, déclara Foster, et je vous prie de me le remettre dans les meilleurs délais.
— Désolé, monsieur, mais vous connaissez les règles aussi bien que moi : même si j’étais en possession de ce prétendu dossier, je ne serais pas autorisé à vous en révéler le contenu. Tout ce que je faisais sous les ordres directs de l’amiral était classé « confidentiel » ; c’était à lui, et à lui seul, que je devais en rendre compte.
— Cette fois, lieutenant, je ne vous « prie » pas de me remettre ce dossier : je vous l’ordonne !
— Sauf votre respect, monsieur, et quand bien même j’aurais ce dossier, je ne crois pas que vous ayez le degré d’habilitation nécessaire pour le lire… Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller prendre des nouvelles de Jake.
Un petit sourire ironique se dessina sur les lèvres de Foster.
— Votre sollicitude pour Robinson est touchante…, susurra-t-il en ouvrant la porte. Du moins le serait-elle si nous n’avions la preuve irréfutable que c’est vous l’auteur des coups de feu qui l’ont atteint à la poitrine…
Crash entendit ces mots, mais leur sens lui échappa. Comme lui échappa la raison de la présence dans le couloir d’un groupe d’hommes composé de policiers en uniforme, d’employés de l’Agence fédérale du renseignement en costume sombre, et d’un officier de la police militaire.
Ils devaient attendre quelqu’un, mais qui ?
Lui ! finit-il par comprendre.
Il se tourna vivement vers Foster.
— Vous croyez que…
— Nous ne le « croyons » pas : nous le savons, grâce au rapport de la balistique.
L’officier de la police militaire, un grand jeune homme au visage grave, s’approcha de Crash.
— Vous êtes bien le lieutenant William Hawken ? lui demanda-t-il sur un ton solennel.
— Oui.
— Au fait, intervint Foster, l’arme qui a tiré la balle extraite de votre bras est celle du capitaine Lovett.
Crash en resta muet de saisissement. Son supérieur hiérarchique avait essayé de le tuer… Il faisait partie du complot…
— Lieutenant Hawken, je vous informe que vous êtes en état d’arrestation, déclara le jeune officier.
— L’expertise balistique a également établi que les balles retrouvées dans les cinq cadavres provenaient de votre arme de service, reprit Foster. Et celles qui ont atteint l’amiral aussi.
De son arme de service ? songea Crash, abasourdi. Non, c’était impossible !
— De quoi suis-je inculpé, exactement ? demanda-t-il à l’officier.
— De conspiration, de haute trahison et de l’assassinat d’un amiral américain.
« Assassinat » ?
L’univers tout entier de Crash bascula.
— L’amiral Robinson n’a pas survécu à ses blessures : il est mort il y a une heure, précisa Foster.
Crash ferma les yeux. Jake était mort !
Prendre du recul… Cloisonner… S’interdire toute manifestation d’émotion…
Il ne broncha pas quand le jeune officier lui passa les menottes.
— Vous avez quelque chose à dire pour votre défense, lieutenant ? déclara Foster.
Hébété de douleur, Crash garda le silence et se laissa emmener jusqu’à la voiture qui attendait devant l’entrée de l’hôpital. Des caméras de télévision se braquèrent aussitôt sur lui, mais il n’essaya même pas de dissimuler son visage.
Quelqu’un lui appuya une main sur la tête pour éviter qu’il ne se cogne au cadre de la portière en montant dans le véhicule, puis le poussa sans ménagement sur la banquette arrière.
Jake était mort…
Jake était mort, et Crash se reprochait de ne pas avoir su le protéger. Il aurait dû être plus vigilant, réagir plus vite…
La voiture démarra, ses phares découpant deux cônes de lumière dans la nuit pluvieuse de décembre, et Crash regarda sans les voir les gouttes s’écraser sur le pare-brise. Il s’efforça de réfléchir, de commencer à analyser les informations que contenait le dossier envoyé par Jake, et qui étaient gravées dans sa mémoire.
Il n’était plus simplement question d’identifier le commanditaire de l’attentat et de le dénoncer à la police, maintenant : Crash était désormais résolu à se charger personnellement de lui faire payer son forfait. Et il y parviendrait — ou mourrait en essayant…
Et dire qu’il avait cru, l’hiver dernier, avoir touché le fond du désespoir !



1
Un an plus tôt
Le mois de novembre n’était pas encore tout à fait terminé, et pourtant des guirlandes de Noël décoraient déjà les rues de Washington.
Leurs lumières vives et festives semblaient narguer Nell Burns tandis qu’elle traversait la ville au volant de sa voiture. Elle y était venue le matin pour faire des courses. Réapprovisionner Daisy en papier à aquarelle et tubes de peinture. Acheter des réserves de cette horrible mixture aux algues à la boutique de produits diététiques. Aller chercher l’uniforme de cérémonie de l’amiral chez le teinturier, près du Pentagone… Jake n’était pas sorti de chez lui depuis une semaine, et il ne retournerait sans doute pas à Washington avant un bon moment.
Nell avait gardé le plus dur pour la fin, mais elle n’avait plus le choix, maintenant…
Après avoir vérifié l’adresse sur le Post-it fixé au tableau de bord, elle leva les yeux vers les numéros des immeubles et ralentit en voyant celui qui l’intéressait.
Il y avait une place de stationnement libre un peu plus loin. La jeune femme s’y gara, mit le frein à main, coupa le moteur…
Mais, au lieu de descendre de la voiture, elle resta assise, à se demander ce qu’elle allait bien pouvoir dire à William Hawken.
Depuis deux ans qu’elle travaillait comme secrétaire particulière de Daisy Owen, elle n’avait rencontré que quatre fois l’énigmatique commando des SEAL que son employeuse considérait comme une sorte de fils adoptif.
Et, chaque fois, il l’avait subjuguée.
C’était le type même du beau ténébreux : sombre et mystérieux, avec des pommettes hautes, un nez aristocratique, des yeux gris acier au regard incroyablement perçant, une bouche généreuse mais qui souriait rarement ; Nell ne l’avait même jamais vu sourire.
Ses amis — ou du moins ses collègues, car la jeune femme n’était pas certaine qu’un homme aussi taciturne ait des amis — l’appelaient Crash.
D’après Daisy, ce surnom lui avait été donné pendant sa période d’instruction militaire, et par antiphrase : de même qu’une personne de très forte corpulence pouvait se voir affubler du sobriquet de « crevette » ou de « moustique », la capacité de William Hawken à se mouvoir silencieusement en toutes circonstances lui avait valu celui de « Crash ».
Aussi séduisant qu’il soit, cependant, son métier interdisait à Nell d’essayer, et même d’envisager, de nouer une relation intime avec lui.
Soumis à un processus de sélection et à un entraînement particulièrement rigoureux, opérant par petits groupes de sept ou huit hommes et avec des méthodes non conventionnelles, les SEAL étaient capables d’effectuer les missions les plus périlleuses, du recueil de renseignements en territoire hostile au contre-terrorisme et à la libération d’otages. L’amiral Jake Robinson avait servi dans les SEAL au Vietnam, et les histoires que Nell l’avait entendu raconter avaient suffi à la convaincre de garder ses distances avec Crash.
Cela ne lui demandait d’ailleurs aucun effort particulier : depuis qu’ils se connaissaient, il ne lui avait pas dit plus de cinq mots en tout — dont deux le jour où Daisy les avait présentés l’un à l’autre. « Enchanté, Nell », avait-il déclaré sans même lui serrer la main.
Sa voix grave et bien timbrée complétait l’impression de force tranquille qui émanait de lui, et, quand il avait prononcé son nom, Nell avait senti un frisson la parcourir de part en part. Les fois suivantes, il s’était contenté d’un simple « bonjour », accompagné d’un signe de tête.
Bref, ce n’était pas comme s’il tentait désespérément de la séduire, et il ne se livrait évidemment pas à un exercice aussi stupide que le comptage du nombre total de mots qu’elle lui avait adressés !
Avec un peu de chance, il ne serait pas chez lui…
Mais ce serait reculer pour mieux sauter, car elle serait alors obligée de revenir.
Daisy et son compagnon, l’amiral Jake Robinson, avaient invité plusieurs fois Crash à dîner au cours des semaines précédentes, mais il n’était pas libre. Nell avait aujourd’hui pour mission de lui dire qu’il devait aller les voir, et lui expliquer pourquoi.
Bien qu’il ne leur soit apparenté ni à l’un à l’autre, ils l’aimaient comme le fils qu’ils n’avaient pas eu, et Nell savait par Daisy que Crash les considérait lui aussi comme sa famille. A partir de l’âge de dix ans, il avait passé toutes ses vacances scolaires avec ce couple légèrement excentrique : sa mère était morte quand il était en pension, et Daisy avait alors ouvert son cœur et sa maison au petit orphelin.
Des examens récents venaient malheureusement de révéler qu’elle souffrait d’une tumeur au cerveau inopérable, et les médecins ne lui donnaient plus que peu de temps à vivre. Elle ne voulait pas que Crash l’apprenne par téléphone, et, comme Jake refusait de la quitter un seul instant, il ne restait plus que Nell pour lui annoncer la terrible nouvelle.
Mais comment allait-elle s’y prendre ?
*  *  *
— Bonjour… euh… Je… je suis Nell Burns… Vous vous souvenez de moi ?
Seulement vêtu de la serviette qu’il avait hâtivement nouée autour de sa taille en entendant la sonnette, Crash fixa en silence la jeune femme qui se tenait dans le couloir. Elle effleura du regard son corps à demi nu, émit un petit rire nerveux, puis posa de nouveau les yeux sur son visage et entreprit de noyer son trouble dans un flot de paroles :
— Non, vous ne savez sans doute pas qui je suis, et c’est normal : nous n’avons jamais fait que nous croiser, et dans un tout autre cadre, qui plus…
— Vous vous trompez, coupa-t-il. Je sais très bien qui vous êtes : la secrétaire particulière de ma cousine Daisy.
— Daisy est votre cousine ? s’écria-t-elle, la surprise l’emportant un instant sur son embarras. Je ne vous croyais pas parents : je pensais qu’elle était… enfin, que vous étiez…
Les mots moururent sur ses lèvres. Toute sa nervosité était revenue, et Crash termina à sa place :
— Un laissé-pour-compte que Daisy et Jake avaient recueilli par hasard ?
Elle tenta de dissimuler sa confusion, mais elle avait le teint trop clair pour que la brusque coloration de ses joues échappe à Crash. Et, à bien y réfléchir, elle avait commencé à rougir à la seconde même où il lui avait ouvert la porte dans cette tenue plus que sommaire.
Cela lui allait bien, et le fait qu’une femme adulte puisse encore rougir le surprenait en outre agréablement. Mais c’était un nouvel élément à ajouter à la longue liste des raisons qu’il avait de feindre l’indifférence à son égard.
Elle était trop vulnérable.
Jake et Daisy lui avaient parlé d’elle en termes très élogieux avant même qu’il ne fasse sa connaissance — à une soirée qu’ils avaient organisée au profit d’une œuvre de bienfaisance. A peine arrivé, et sans encore savoir de qui il s’agissait, Crash avait remarqué dans la foule des invités cette jeune femme blonde dont une robe noire toute simple mettait en valeur la silhouette élancée. Daisy les avait ensuite présentés l’un à l’autre et, quand Nell avait levé vers lui ses grands yeux bleus, le pouls de Crash s’était emballé, un désir irrépressible lui était venu de la prendre par la main, de l’emmener dans l’une des chambres du premier étage et de lui faire l’amour.
C’était une attirance purement physique, bien sûr, mais dont la force dépassait de loin tout ce que Crash avait jamais éprouvé, et d’autant plus difficile à maîtriser qu’il l’avait sentie réciproque : Nell avait posé sur lui un regard qu’il avait déjà vu dans celui de nombreuses autres femmes.
Ce regard disait qu’elle avait envie de jouer avec le feu — ou, du moins, qu’elle pensait en avoir envie. Crash s’était cependant raisonné : il n’avait pas le droit de la séduire ; il ne pouvait que lui faire du mal.
Le trouble sensuel qu’il avait de nouveau lu dans les yeux de Nell après lui avoir ouvert la porte avait maintenant disparu, constata-t-il soudain. Une émotion d’une tout autre nature l’avait remplacé, qui l’obligeait à serrer les dents, comme pour s’empêcher de pleurer.
— Désolée de vous déranger, déclara-t-elle, mais il faut que je vous parle. Nous pourrions peut-être aller boire un café dans un bar, ou…
— Je ne me vois pas vraiment sortir dans cette tenue.
— Je vais reprendre l’ascenseur et attendre dehors pendant que vous vous habillez.
— Le quartier n’est pas très sûr. Il vaut mieux que vous m’attendiez à l’intérieur… Entrez !
Crash s’écarta pour laisser passer Nell. Après plusieurs secondes d’hésitation, elle franchit le seuil, enleva son imperméable et le suspendit au portemanteau du vestibule. Elle portait dessous un jean et un T-shirt à manches longues dont l’encolure échancrée faisait ressortir son cou gracile et ses cheveux soyeux, coupés au carré. Avec son menton énergique, elle n’était pas d’une beauté classique, mais l’intelligence et la luminosité de son regard auraient suffi à captiver Crash même si elle n’avait eu, en plus des traits délicats, un mignon petit nez et des lèvres pulpeuses.
Quand elle pénétra dans le séjour, Crash la vit hausser les sourcils devant le tissu écossais rouge sang et vert pomme qui recouvrait le canapé et les deux fauteuils assortis.
— Je loue cet appartement meublé, indiqua-t-il.
D’abord surprise, elle éclata ensuite de rire — ce qui la rendit encore plus séduisante.
— Vous lisez dans mes pensées ! s’exclama-t-elle.
— Je ne voulais pas que vous me croyiez capable d’une telle faute de goût.
Une lueur d’amusement dansait dans les yeux de Crash, et les coins de sa bouche étaient relevés dans ce qui ressemblait presque à un sourire…
Etait-il possible que William Hawken ait le sens de l’humour ? songea Nell, déconcertée.
— Je vais m’habiller, annonça-t-il avant de disparaître dans un couloir.
— Prenez votre temps ! lui cria-t-elle.
Car plus vite il reviendrait, plus se rapprocherait le moment où elle devrait lui donner la raison de sa visite. Et c’était quelque chose qu’elle aurait voulu pouvoir repousser indéfiniment.
Réprimant son envie de pleurer, la jeune femme examina les autres meubles de la pièce. Ils étaient tous aussi laids que les sièges… Comment Crash supportait-il de vivre dans un cadre qui, de son propre aveu, lui déplaisait ?
Nell se dirigea ensuite vers la fenêtre, et la vue du ciel couvert lui arracha un soupir. Tout se liguait aujourd’hui pour renforcer l’abattement qu’elle éprouvait depuis une semaine, et, comme un fait exprès, il se mit alors à pleuvoir.
— Ce temps n’incite guère à sortir, vous ne trouvez pas ?
La voix de Crash, juste derrière elle, la fit sursauter et se retourner vivement : fidèle à sa réputation, il se déplaçait aussi silencieusement qu’un chat, et elle ne l’avait pas entendu entrer dans la pièce.
Il était maintenant vêtu d’un pantalon de treillis et d’un T-shirt noirs. Associée à ses cheveux foncés, ses yeux gris et son teint mat, cette tenue lui donnait l’apparence d’un personnage de film en noir et blanc.
— Je peux faire du café, si vous voulez, proposa-t-il. Du vrai.
— Du vrai ?
— Oui, je sais ce que vous pensez : un homme qui habite un meublé se contente probablement de café soluble… Eh bien, vous vous trompez ! Je l’achète même en grains… C’est de Jake que me vient cette habitude.
— Je n’avais pas envie d’un café, en réalité. Il faut juste que je vous parle.
— D’accord, mais si nous commencions par nous asseoir ?
Nell acquiesça en silence et se posa sur l’extrême bord du canapé tandis que Crash s’installait dans un fauteuil, face à la fenêtre. Elle avait l’estomac noué, la gorge sèche… Elle ne pouvait qu’imaginer le choc qu’elle aurait si une personne quasi inconnue venait sonner à sa porte pour lui annoncer la mort prochaine de sa mère…
Ses yeux s’embuèrent et une larme s’en échappa, qu’elle essuya, mais trop tard : Crash l’avait vue.
— Ça ne va pas ? déclara-t-il en se levant et en allant s’installer près d’elle.
Cette première larme avait cependant ouvert la voie à toutes celles que la jeune femme contenait depuis trop longtemps, et qui se mirent à couler en un flot impossible à endiguer.
Incapable de prononcer un mot, Nell se borna à secouer négativement la tête.
Non, ça n’allait pas… L’idée d’apprendre à Crash la terrible nouvelle l’avait remplie d’appréhension, mais, maintenant que ce moment était arrivé, elle ne s’en sentait tout simplement pas le courage.
— Vous avez des ennuis ? demanda-t-il. Quelqu’un vous a fait du mal ?
Pleurant toujours à gros sanglots, Nell ne répondit pas. Crash lui passa alors un bras autour des épaules et l’attira contre lui.
— Quel que soit le problème, je peux vous aider à le résoudre, affirma-t-il en lui caressant les cheveux. Tout va s’arranger, je vous le promets.
Sa belle assurance l’aurait réconfortée si elle n’avait su qu’il la perdrait à l’instant même où elle lui révélerait le motif de sa visite. Le caractère inéluctable du « problème » lui apparaîtrait alors : Daisy allait bientôt mourir, et, ensuite, rien ne serait plus comme avant.
C’était lui qui aurait besoin de réconfort, à ce moment-là, et Nell trouva dans cette pensée la force de maîtriser son émotion.
— Excusez-moi, murmura-t-elle. Je suis vraiment désolée de vous avoir infligé ce triste spectacle.
— Ce n’est pas grave, dit Crash d’une voix douce.
Nell s’en voulait pourtant : il n’était pas dans ses habitudes de faire étalage de ses sentiments. Elle avait même réussi à garder son sang-froid pendant toute la semaine précédente… Mais c’était peut-être seulement une charge de travail accrue qui le lui avait permis… Elle avait notamment dû annuler une grande tournée de dédicaces en Californie, et elle avait passé des heures au téléphone avec Dexter Lancaster, l’avocat de Jake et de Daisy, pour étudier les conséquences juridiques de cette rupture de contrat.
Mais la douleur l’avait maintenant rattrapée… Daisy était en fait plus que son employeuse : c’était son amie, et elle n’avait que quarante-cinq ans… Mourir à cet âge était tellement injuste !
La jeune femme prit une grande inspiration et se lança.
— J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, déclara-t-elle.
Crash se figea. Il cessa de lui caresser les cheveux, et elle eut même l’impression qu’il s’était arrêté de respirer.
— Quelqu’un est mort ? finit-il par demander. Jake ? Ou Daisy ?
— Je… je ne sais pas comment vous dire ça… C’est la chose la plus difficile que j’aie jamais eu à faire.
— Inutile d’user de périphrases ! Je vous écoute !
— D’accord… Daisy a une tumeur au cerveau — maligne, inopérable et métastasée. Les médecins lui donnent au maximum deux mois à vivre.
Le silence qui accueillit ces mots était plus impressionnant que des cris ou des pleurs. Crash se tenait immobile comme une statue, le visage impassible, l’air d’avoir momentanément quitté son corps.
— Je suis désolée, chuchota Nell.
Elle lui posa doucement une main sur la joue, et ce contact parut le ramener à la réalité.
— J’ai manqué le dîner de Thanksgiving…, murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même. Je suis rentré à Washington ce matin-là, et j’ai trouvé sur mon répondeur un message de Jake m’invitant à venir passer la journée chez lui, mais je n’avais pas dormi depuis quatre jours… J’étais trop fatigué pour ressortir, et je me suis couché… Je pensais pouvoir fêter Thanksgiving avec lui et Daisy l’année prochaine, et les suivantes…
Ses yeux se remplirent de larmes, et une expression de profonde douleur se peignit sur ses traits.
— Jake doit être anéanti, enchaîna-t-il. Daisy est ce qu’il a de plus précieux au monde… Il faut que j’aille les voir.
Puis, si brusquement qu’elle faillit perdre l’équilibre, il s’écarta de Nell et se leva.
— Excusez-moi…, bredouilla-t-il. J’ai besoin de… Les médecins sont sûrs de leur diagnostic ?
— Oui.
De façon paradoxale, la confirmation de la terrible épreuve à venir eut l’air d’aider Crash à se ressaisir. C’était comme si le fait d’avoir une idée parfaitement claire de la situation lui permettait de mieux la gérer.
— Vous voulez que je vous emmène ? proposa la jeune femme. Ma voiture est en bas, et…
— Non, je préfère prendre la mienne, pour être libre de mes mouvements. Mais vous êtes certaine d’être en état de conduire ?
— Oui. Et vous ?
— Partez devant ! déclara Crash, éludant la question. Moi, je dois rassembler quelques affaires et passer un coup de fil. Je n’en ai pas pour longtemps : je vous suivrai de près.
— Et si vous attendiez une heure ou deux pour vous mettre en route ? Vous auriez ainsi le temps de…
Cette fois encore, il l’interrompit et ignora sa suggestion.
— Merci d’être venue. Je sais que ça n’a pas été facile pour vous.
Nell se leva, et Crash l’accompagna dans le vestibule, l’aida à enfiler son imperméable et lui ouvrit la porte, mais, cédant à une impulsion subite, elle lui enlaça la taille et l’attira dans ses bras. Loin de se laisser aller, il se raidit, mais cela ne suffit pas à la décourager : il avait besoin de réconfort, et elle aussi.
— Vous avez le droit de pleurer, murmura-t-elle.
— Pleurer ne changera rien. Ça ne sauvera pas la vie à Daisy.
— Non, mais pleurer maintenant vous permettra de lui sourire quand vous la verrez.
— C’est vrai qu’elle me reproche toujours de ne pas assez sourire…
La voix de Crash se brisa et, brusquement, il serra Nell si fort contre lui qu’elle en eut le souffle coupé.
Si seulement il pouvait pleurer…, songea-t-elle. Mais, même sans voir son visage, elle savait que ce n’était pas le cas. Les larmes qui lui étaient montées aux yeux, tout à l’heure, avaient été promptement refoulées : Crash était le genre d’homme à maintenir un contrôle sévère sur ses émotions.
Et le moment de relatif abandon qu’il venait de s’autoriser ne dura en effet pas longtemps : il rompit leur étreinte bien plus vite qu’elle ne l’aurait souhaité, puis il recula d’un pas, l’air de nouveau froid et distant.
— A plus tard, dit-il en évitant son regard.
— A plus tard.
La jeune femme franchit le seuil sans rien ajouter, et Crash referma doucement la porte derrière elle.
Dehors, elle se rendit compte que la pluie s’était transformée en neige fondue.
L’hiver s’annonçait et, pour la première fois de son existence, Nell n’avait pas hâte de voir le printemps revenir.
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Suzanne Brockmann
Pour I'amour d’un innocent

William Hawken ne peut étre coupable du crime dont on
I'accuse, Nell Burns en a I'intime conviction. Cet homme intégre
et droit, qui lui a passionnément fait I'amour et lui a, le temps
de quelques semaines, ouvert son cceur, ne peut avoir abattu un
homme de sang-froid. Cette certitude, rien ne peut I'ébranler,
pas méme la tristesse qui lui serre toujours le cceur quand elle
repense au jour ot William I'a quittée, en prétendant ne jamais
I'avoir aimée. Aussi, bravant I'interdiction de ce dernier de
chercher a le revoir, décide-t-elle de lui rendre visite en prison...

Allison Leigh
Disparition suspecte

Le jour ou, en rentrant chez elle, elle retrouve son amie
Harriet assassinée, Molly Brewster sent une peur indicible

la gagner. Comment croire, en effet, que dans ce paisible
petit village perdu au cceur du Montana, quelqu'un peut
avoir commis un crime aussi atroce ? Que faisait I'assassin
dans sa propre maison ? Et, surtout, son amie n'a-t-elle pas
été tuée a sa place ? Une peur a laquelle s'ajoute un terrible
sentiment de malaise quand elle apprend que Holt Tanner,
le shérif adjoint, un homme qu'elle s'est toujours efforcée
d'éviter tant il la trouble, la croit coupable du meurtre...
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